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C’était le jour de Noël à Rome, et il neigeait. Un événement rare, ici, mais il s’y attendait. Dix jours qu’il ne quittait pas des yeux les prévisions météorologiques. Mieux valait se préparer.

Sur son passeport américain figurait le nom de Hannu Hancock, né à Madison, Wisconsin, d’une mère finlandaise et d’un père américain. Celui-ci était professeur à l’université, et sa mère tenait un magasin d’art finlandais. À quarante-six ans, Hancock possédait une maîtrise d’agronomie, obtenue à l’université de Wisconsin-Madison, et travaillait au ministère de l’Agriculture comme biologiste spécialisé dans la conservation des sols. Il avait eu pour épouse une jeune femme du nom de Janit Ferguson, morte au bout de trois ans d’un cancer du poumon. Il n’avait pas d’enfants et ne s’était jamais remarié.

Rien de tout cela n’était vrai. Ses employeurs eux-mêmes ignoraient qui il était réellement. Il voyageait sous des noms différents, avec plusieurs passeports qu’il conservait avec de grosses sommes d’argent dans un coffre de la banque Bauer, à Genève. Il gardait de côté plusieurs autres passeports ainsi qu’un deuxième pécule dans une banque de Nassau, aux Bahamas, où il possédait également une petite maison – voisine de celle de Sean Connery – située à Lyford Cay. Il disposait aussi d’un local personnel dans Carmichael Road, la route qui menait à l’aéroport. C’était toujours là, dans cette villa des Bahamas, qu’il se retrouvait après chaque job. Et ce serait encore là qu’il atterrirait, une fois achevée sa mission à Rome pour laquelle on lui avait demandé de se tenir disponible au cours des six prochains jours.

Pas un instant il n’avait envisagé l’échec, ni songé à l’énormité de ce qu’il devait accomplir. Jamais il n’échouait dans ses missions ; jamais il ne commettait d’erreur. Le remords lui était inconnu. L’aurait-on traité de sociopathe que l’on se tromperait lourdement. C’était juste un homme doué d’un talent particulier, dont il usait avec une efficacité redoutable. Les raisons et l’aspect moral des missions qu’on lui confiait, il les laissait entièrement à ses employeurs. Selon lui, il n’était qu’un technicien, le simple exécutant des tâches pour lesquelles ces derniers l’avaient engagé.

Remontant le Corso Vittorio-Emanuele II, qu’une neige légère ne parvenait même pas à recouvrir, Hancock regarda sa montre. Six heures et demie du matin, et il faisait encore sombre. Le soleil se lèverait dans une heure et quatre minutes. Il avait tout son temps. Sur ses cheveux noirs, il portait un passe-montagne blanc orné d’une visière et il était vêtu d’un blouson de ski également blanc, acheté à Genève, d’un jean dégoté dans un magasin de vêtements vintage à New York, et des chaussures de course trouvées dans une boutique de Paddington, à Londres. Il avait en bandoulière un sac gris pâle et, glissée sous le bras, une longue boîte emballée dans du papier cadeau, de celles que l’on utilise d’habitude pour des roses à grande tige.

En chemin, il n’avait croisé que quelques rares taxis, et les stores des cafés, pizzerias et bars étaient encore tous baissés, à cause de la neige inhabituelle qui tombait sur la ville, mais aussi à cause de ce jour particulier. Les gens devaient être chez eux en famille, les plus pieux en train d’avaler un petit déjeuner avant de se rendre sur la place Saint-Pierre pour recevoir la bénédiction du pape, prévue à midi.

Hancock atteignit la Via dei Filippini et tourna dans la ruelle étroite. Des voitures étaient garées en épi tout le long du mur et seuls quelques espaces libres permettaient d’accéder aux entrées des immeubles du XIXe, sur la gauche. Sa petite DR5 de location se trouvait là où il l’avait laissée la veille. Il poursuivit sa marche jusqu’à une porte noire anonyme, sur sa droite. Utilisant la clé à l’ancienne qu’on lui avait remise, il ouvrit le battant et entra.

Il se retrouva dans un petit vestibule sombre, flanqué au fond d’un escalier de fer en colimaçon. Il grimpa, ignora plusieurs paliers pour finalement atteindre le dernier étage. Un couloir de pierre menait à droite. Hancock le suivit. Après plusieurs coudes, le passage aboutit sur l’une des galeries réservées aux chœurs.

Il baissa les yeux sur la nef centrale, quelque vingt-cinq mètres en contrebas. Comme il s’y attendait, elle était déserte. La plupart des églises à Rome, petites ou grandes, n’accueilleraient personne ce matin. Tous les chrétiens de la ville se pressaient vers Saint-Pierre dans l’idée de dénicher une bonne place près de la loggia principale de l’édifice, là où le pape faisait ses plus importantes proclamations.

Avisant une autre porte, sur la gauche, Hancock l’ouvrit et se retrouva face à un nouvel escalier, en bois, aussi raide qu’étroit. Il en grimpa tranquillement les marches pour arriver dans une petite pièce. Le plancher, taillé dans un épais chêne de Sardaigne, était noirci par les ans, et les murs, faits du même bois, formaient un colombage complexe qui rappelait l’ossature d’un navire de l’Armada espagnole. Ce qui n’avait rien de surprenant, car la charpente avait été édifiée à la fin du XVIe siècle par les meilleurs constructeurs navals de Ligurie.

Au-dessus de la structure s’élevait une imposante coupole dont la hauteur dépassait nettement celle des églises construites à cette époque. Un simple escalier de bois s’élançait vers le sommet de la voûte, suivant la courbe du dôme pour se terminer à la base du petit clocher qui surmontait l’ensemble.

Hancock continua sa progression, grimpa les dernières marches en spirale et déboucha enfin dans la tourelle. Il regarda sa montre. Encore quarante minutes avant le lever du soleil. Il posa au sol la boîte qu’il portait sous le bras et se défit de son sac à dos. Le trajet entre la porte donnant sur la Via dei Filippini et le clocher lui avait pris onze minutes. Selon ses calculs, le retour ne durerait pas plus de sept minutes puisqu’il descendrait débarrassé de son lourd fardeau.

Sans attendre, il enfila des gants chirurgicaux, souleva le rabat de son sac à dos et sortit un sandwich emballé dans du papier paraffiné, qu’il avala rapidement, en prenant garde de ne laisser aucune miette tomber sur le sol dallé. Tout en mangeant, il jeta un regard sur la ville en contrebas. La neige s’épaississait à présent, suffisamment pour recouvrir ses traces sur l’allée qui l’avait conduit à la porte de l’église, mais pas assez pour obscurcir sa vision. Son casse-croûte achevé, il replia soigneusement le papier qui l’avait enveloppé et le glissa dans la poche de son blouson de ski.

Il régla l’alarme de sa montre sur 11 h 30, enfila son passe-montagne pour maintenir son visage au chaud et s’allongea par terre. Il lui fallut moins de trois minutes pour plonger dans un sommeil sans rêves.

 

L’alarme le réveilla à 11 h 30 précises. Avant de se lever, il sortit de son sac à dos une combinaison blanche ultralégère qui devait le recouvrir de la nuque aux pieds. Dans cette tenue, et avec la cagoule également blanche, il ne risquerait pas de se détacher sur le ciel terne et pâle de Noël.

Accroupi, Hancock tira de son sac ce qui ressemblait à une caméra vidéo. Il se redressa et, portant le viseur à son œil, examina la ligne des toits qui s’étendait au-delà des rives du Tibre. La distance était exactement de mille deux cents mètres, mais il voulait vérifier la force du vent. À la façon dont tombaient les flocons, il avait déduit que le vent était quasiment nul, mais le télémètre Leupold était assez sophistiqué pour détecter les courants d’air invisibles et définir une ligne de tir qui tenait compte de la différence de hauteur entre lui et sa cible. Détail important, car la Chiesa Nuova et son clocher étaient plus hauts de quatre-vingt-onze mètres que sa cible, située face à la plaine de Mars, de l’autre côté du fleuve.

Hancock remit le télémètre dans son sac. Puis il ôta le papier rouge et or qui emballait son lourd paquet, le plia soigneusement et le rangea à son tour. Il souleva alors le couvercle de la boîte, dévoilant les éléments d’assemblage d’un CheyTac M200 Intervention, chambré en.408 – le meilleur fusil de précision jamais inventé, selon lui. Sur le canon, il vissa le frein de bouche en acier puis le silencieux, enfila la lunette US Optics sur son rail et déploya la crosse en position tactique. Enfin, il clipsa le chargeur garni de sept cartouches dans le puits de chargement.

Le fusil était immense à tout point de vue. Mesurant près d’un mètre cinquante tout assemblé, il possédait à l’avant un bipied intégré, ainsi qu’un pied télescopique à l’arrière. Hancock les ignora tous les deux, choisissant d’appuyer son arme sur un coussinet de sable de sa confection, qu’il déposa sur le muret à hauteur d’épaule devant lui.

Calé sur un genou, il pouvait ajuster son tir quasiment au millimètre près. Il regarda sa montre. Midi moins cinq. C’était presque l’heure maintenant. Il sortit sa radio Pioneer Inno et la brancha sur ses écouteurs. Comme chaque année, le jour de Noël, CNN retransmettait en direct la bénédiction papale.

Selon le commentateur, plus de six mille personnes étaient réunies place Saint-Pierre pour se faire pardonner leurs péchés. En se basant sur les quatre dernières bénédictions Urbi et orbi, Hancock savait qu’il ne lui restait pas plus d’une minute et dix secondes pour repérer sa cible et tirer. À midi moins deux, d’énormes applaudissements s’élevèrent de la place. Il jeta sa radio dans son sac à dos et se mit en position de tir, plaçant sur le coussin de sable la partie du canon située juste à l’arrière du silencieux. Il tourna de deux crans le bouton de la lunette, et la zone de sa cible apparut aussitôt dans le viseur : le balcon central de la basilique Saint-Pierre.

Il y avait huit autres personnes dans la loggia, auprès de Sa Sainteté : deux évêques en habit blanc et coiffés d’une mitre ; deux prêtres en soutane blanche rehaussée d’un col rouge ; un perchman ; un cameraman ; Dario Biondi, le photographe officiel du Vatican ; et un cardinal qui tenait en main le dossier blanc et or qui contenait les bénédictions.

Et, parmi tous ces gens, se trouvait le pape. Assis sur un fauteuil rouge et or, une crosse à la main gauche, il était vêtu de blanc et or et portait une mitre aux mêmes couleurs. Derrière lui, à peine visibles dans l’ombre, se tenaient les hommes de la Vigilanza, qui constituaient les forces de sécurité du Vatican.

Enfin, Hancock vit la bouche du souverain pontife s’entrouvrir tandis qu’il prononçait les paroles de sa bénédiction :

« Sancti Apostoli Petrus et Paulus de quorum potestate et auctoritate confidimus ipsi intercedant pro nobis ad Dominum. »

Une bannière papale posée sur la balustrade se souleva légèrement sous la brise. Hancock ajusta minutieusement sa vision. Sous le balcon, l’immense foule lui répondit d’une même voix :

« Amen. »

Quinze secondes s’écoulèrent.

Hancock glissa sur la détente son gant recouvert de latex tandis que le pape commençait sa deuxième phrase :

« Precibus et meritis beatæ Mariæ semper Virginis, beati Michaelis Archangeli, beati Ioannis Baptiste, et sanctorum Apostolarum Petri et Pauli et omnium Sanctorum misereatur vestri omnipotens Deus ; et dimissis omnibus peccatis vestris, perducat vos Iesus Christus ad vitam æternam. »

Vingt secondes s’écoulèrent.

Un champ de vision parfaitement clair, un profil de trois quarts ; pas le meilleur angle, mais cela ferait l’affaire.

Une fois encore, la foule répondit :

« Amen. »

Trente secondes passèrent. À travers sa lunette, Hancock vit le pape prendre une légère inspiration avant de se lancer dans la troisième phrase de sa bénédiction. Sa dernière inspiration.

Hancock tira.

La balle de 8 millimètres à bout pointu parcourut la distance entre le tireur et sa cible à la vitesse de mille mètres par seconde, atteignant Sa Sainteté en à peine plus d’une seconde et demie.

L’impact repoussa le fauteuil du pape jusque dans l’embrasure de la porte-fenêtre tandis que le projectile pénétrait sa poitrine. Certain d’avoir réussi son tir, Hancock vida le chargeur des six cartouches restantes en formant un arc au-dessus du balcon, dans le but de créer panique et confusion. Ce qui ne manqua pas de se produire.

Sa tâche accomplie, il abaissa son fusil et le posa sur le sol dallé de la tour. Il prit le temps de ramasser chacune des douilles de cuivre éparpillées autour de lui, puis se débarrassa de sa combinaison qu’il fourra dans son sac à dos. Après avoir glissé les douilles vides dans la poche de son blouson, il extirpa de celle de son pantalon un petit sachet de plastique transparent.

Celui-ci lui avait été envoyé, accompagné de quelques instructions, par son employeur. Il en déposa le contenu sur le sol devant lui : une pièce de monnaie en or qui scintilla sous le pâle soleil d’hiver.

Dès sa réception, Hancock en avait soigneusement recopié l’image avant de l’envoyer à un numismate. Authentique, elle datait de 1191. Un nom inscrit dans un cercle encadrait le visage qui apparaissait en son centre : « al-Malik an-Nasir Yusuf Ayyub », un soldat kurde né dans la ville que l’on appelait aujourd’hui Tikrit, en Irak, et connu en Occident sous le nom de Saladin, celui qui avait repris Jérusalem aux croisés et vaincu Richard Cœur de Lion.

La pièce déposée bien en vue sur la dalle, Hancock se redressa, fit glisser son sac sur son épaule et descendit de la tour, laissant le fusil derrière lui.

Il avait surestimé le temps nécessaire à son trajet de retour. Cinq minutes après avoir entamé sa descente, il atteignit la ruelle, referma l’anonyme porte noire puis, six minutes avant l’heure prévue, grimpa dans sa voiture de location et se dirigea vers Roma Termini, la gare principale.

Tout en roulant, il entendit hurler des sirènes de police du côté du Vatican, sans que personne lui prête la moindre attention. Il arriva à la gare onze minutes après avoir accompli son travail, monta dans le Leonardo Express, le train qui assure la liaison avec l’aéroport de Fiumicino, où il embarqua pour Genève avec un billet réservé sur une compagnie répondant au nom étrange de Baboo, une ligne de court-courriers qui utilisait des Bombardier Dash 8, des avions à turbopropulseur.

Cinquante-quatre minutes s’étaient écoulées entre le meurtre et le décollage. Ni la police nationale ni celle du Vatican n’avaient encore localisé l’endroit de l’attaque, et elles n’avaient bien sûr aucune idée de l’identité de l’assassin.

La mission était accomplie.

Le pape était mort.

L’opération Croisade était en marche.
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«Je devrais être là-bas », grommela Peggy Blackstock.

Pelotonnée au creux d’un fauteuil de cuir craquelé, dans le bureau fort masculin d’une maison de Georgetown, elle avait les yeux rivés sur l’écran placé au-dessus d’une petite cheminée.

Les images terribles de l’assassinat du pape, de la mort de deux évêques, d’un cardinal, du photographe officiel du Vatican et d’un membre de la Vigilanza tournaient en boucle sur CNN, les commentateurs analysant chaque seconde de la bénédiction du pontife qui avait viré au drame.

Chaque chaîne d’info avait son correspondant sur place, qui s’empressait de retransmettre la moindre nouvelle, même la plus insignifiante, sur le déroulement de l’enquête ; et les questions sur le manque de sécurité entourant le pape fusaient dans toutes les directions. C’était une immense tragédie pour des milliards de catholiques, mais de l’info basique pour les médias.

« Tu devrais te reposer », rétorqua Doc Holliday, le quasi-oncle de Peggy.

Attablé au vieux bureau de chêne qui trônait au fond de la pièce, il notait une pile de dissertations remises par ses élèves. Il remplaçait un confrère médiéviste de l’université de Georgetown qui avait pris une année sabbatique ; et la très classique maison du XIXe siècle, récemment rénovée, faisait partie du package. Lorsqu’il s’était vu offrir le job, Holliday s’était jeté dessus. L’idée de passer une année entière dans les terres paisibles du monde universitaire était pour lui la réponse parfaite à l’été de violence qu’il venait d’endurer. Lorsque Raffi, le mari de Peggy, avait dû quitter Jérusalem pour une longue expédition archéologique, Holliday avait aussitôt proposé à la jeune femme un refuge tranquille dans sa maison de Georgetown, afin qu’elle récupère de sa récente fausse couche.

« Pfft ! lâcha-t-elle. À ce rythme, je vais finir par mourir d’ennui. Et puis, je connais Dario Biondi ; c’était un très bon ami.

– Biondi était le photographe du Vatican ?

– Oui, depuis que Mari avait raccroché son Nikon.

– Qu’est-ce que tu pourrais faire qui n’a déjà été fait ?

– J’ai mes entrées au Vatican. À ma connaissance, il n’y a jamais eu de reportage photo en coulisses sur les préparatifs des funérailles d’un pape. D’autre part, dès vendredi de la semaine prochaine, il n’y aura pas un leader mondial qui ne se trouvera pas sur un banc de Saint-Pierre de Rome.

– Pourquoi vendredi ?

– Un pape doit être enterré dans les six jours qui suivent son décès. J’ai vérifié, précisa-t-elle avec un sourire morbide. Tu savais qu’à sa mort on crie trois fois son nom et qu’on le frappe trois fois à la tête avec un marteau d’argent pour s’assurer qu’il est bien mort ?

– Non, Peg, je l’ignorais, répliqua-t-il sèchement. Mais je le note sur mes tablettes. »

Les détails tournant autour des funérailles d’un pape l’intéressaient moins que le motif d’un tel assassinat. En regardant encore et encore la vidéo, une chose lui apparaissait clairement : ce n’était pas le boulot d’un amateur à la Lee Harvey Oswald ; c’était le travail d’un tueur professionnel. Ce qui voulait dire que, quelque part, certains politiques étaient impliqués. Mais, qui, à part un membre interne au Vatican, pouvait bénéficier politiquement de la mort du pape ?

« C’est vrai. D’abord, on le frappe à la tête avec un marteau, ensuite on détruit sa chevalière à l’aide d’un autre marteau et, enfin, on lui dérobe ses souliers.

– Je te demande pardon ?

– On lui prend ses chaussures et on les remplace par des mules rouges.

– Tu as l’air d’en connaître un rayon là-dessus, dis-moi.

– J’ai juste surfé sur le Net, soupira Peggy. Je devrais réellement y être, tu sais. »

Puis, l’air le plus sérieux du monde, elle ajouta :

« Ne serait-ce qu’en hommage à Dario.

– Bon Dieu ! s’exclama Holliday en riant. Tu as vraiment envie de reprendre du service.

– Oui, il y a de ça, aussi », avoua-t-elle.

Holliday jeta devant lui son stylo rouge et s’écarta de son bureau.

« Bon, c’est la Saint-Étienne, aujourd’hui. Il fait froid mais sec. Si on sortait s’offrir un bon petit restaurant sur M Street, pour fêter ça ?

– La Saint-Étienne ?

– Oui, le deuxième des douze jours de Noël. La deuxième nuit. Le lendemain de Noël.

– Ah… tu veux dire aller acheter des batteries pour la journée des jouets des enfants ?

– Par exemple. »

Après avoir enfilé bottes et blouson de ski, ils sortirent de la maison. Le ciel bas et gris annonçait de la neige, alors que, jusque-là, tout était resté vert. Ils quittèrent Prospect Street pour prendre la Trente-Troisième Rue et marchèrent jusqu’au carrefour suivant avant de déboucher sur M Street. Ils tournèrent sur la gauche et remontèrent lentement la rue à la recherche d’un restaurant ouvert et prêt à les accueillir.

Ils en ignorèrent plusieurs, Peggy ne voulant pas de pizza, et Holliday refusant de manger mexicain. Ils finirent par traverser Wisconsin Avenue et se retrouvèrent devant Mie N Yu, qui, sans surprise, restait ouvert et bourré de clients. Ce restaurant au joli nom était sans doute un peu cher, mais il y en avait pour tous les goûts. On y servait, dans une série de petites salles étroites à thème, toutes sortes de cuisines, qui allaient des dattes fourrées au chorizo, au houmous de banane au pesto, en passant par la salade de cacahuètes de Bombay ou le sandwich de porc à la cubaine. Tout cela sous l’œil vigilant d’un chef qui n’avait rien d’asiatique et répondait au nom d’Elliot.

Ils trouvèrent une table un peu à l’écart dans la salle tibétaine, une tente meublée de confortables divans et d’ottomanes de cuir. Au menu, Peggy choisit une grillade du nom amusant de pupu, accompagnée de riz frit. Son oncle opta pour des palourdes et un burger Silk Road.

Tous deux commandèrent de la bière à la pastèque, par pure curiosité. S’attendant au pire, ils ne furent d’ailleurs pas déçus. Leurs plats, en revanche, bien qu’un peu inhabituels, se révélèrent excellents. À la fin du repas, la jeune femme s’offrit une tarte au chocolat et aux noix de pécan, suivie d’un café, et Holliday se délecta d’une coupe de glace au citron vert. La seule chose dont il se priva fut une Marlboro mais, ayant arrêté de fumer depuis dix ans, cette cigarette ne lui manqua guère.

« Je pense sincèrement que tu n’as rien à faire à Rome », dit-il à Peggy.

Faisant signe à un serveur de leur apporter une nouvelle rasade de café, il ajouta :

« Ça va être le cirque tant qu’ils n’auront pas mis la main sur le tireur.

– Écoute, Doc, je ne suis pas une petite jeune fille fragile. Pendant que tu étais en Afghanistan, j’enquêtais en Chine sur les orphelinats, avec une horde de voyous chinetoques à mes trousses. Pendant que tu étais à Mogadiscio, je me faisais les dents en photojournalisme, en racontant des histoires sur la mafia cubaine de Miami. Tu es mon cousin, pas mon père, Doc. Je te croyais mon ami… J’ai besoin de faire quelque chose, là, tout de suite, au lieu de rester à pleurer un enfant qui n’est jamais né et qui, sans doute, ne devait pas naître.

– Je suis ton ami, Peg, mais je m’inquiète pour toi. C’est normal, non ?

– C’est trop me protéger, Doc. Et puis, c’est stupide. Je ne suis plus la petite fille à qui tu as appris à nager dans la rivière derrière la maison de grand-père Henry, à Fredonia.

– Et si je venais avec toi ? Histoire de porter ton sac photo et tes objectifs – enfin, tout ce que peut faire un assistant. »

Sous le faible éclairage de la table, Peggy lui décocha une grimace, qui se mua en un immense sourire.

« C’est ce petit sournois de Raffi qui t’a suggéré ça en douce, non ?

– Bien sûr que non, protesta Holliday d’un ton peu convaincu.

– Menteur.

– Il m’a juste dit de veiller sur toi pendant son absence, c’est tout. Et de t’empêcher de commettre des imprudences. Aller à Rome immédiatement après l’assassinat du pape, voilà ce que je qualifierais d’“imprudence”.

– Je ne vous pensais pas en très bons termes, toi et le Vatican, reprit Peggy. Vous avez eu quelques prises de bec, ces derniers temps, si je ne m’abuse ?

– Pareil pour toi. Si je me souviens bien, lors de ton dernier contact avec cette estimable organisation, tu t’es fait enlever contre une rançon, et séquestrer dans une cabane de pêcheur sur les rives du Tibre.

– Peut-être, mais Dario était mon ami, et on l’a tué par hasard. Il ne constitue rien de plus qu’un dommage collatéral. Tout le monde se concentre sur le pape, et personne ne se soucie du petit Italien avec son appareil photo.

– Ils ne font qu’un, Peg.

– Non, justement. On ne parle que de l’assassinat de Sa Sainteté. Dario, lui, est relégué aux oubliettes. Personne n’enquête sur lui et sa disparition.

– Je vois où tu veux en venir, même si c’est assez subtil. C’est comme lorsque Lee Harvey Oswald a tué JD Tippit ; on ne se préoccupait que du meurtre de JFK.

– Tippit, c’est le flic qu’Oswald a tué sans raison particulière, c’est ça ?

– Exact, reprit Holliday. Personne ne s’est soucié de découvrir pourquoi.

– Comme Dario.

– J’en ai peur. »

Alors qu’il servait sous les drapeaux, il avait tout vu : des villages anéantis par les bombes au Vietnam, des enfants mutilés à coups de machette au Rwanda, et l’enfer du Congo. Assez pour une vie peuplée de cauchemars et de souvenirs atroces.

« Ça prouve que j’ai raison, insista Peggy.

– Mais bien sûr. Peut-être que Dario était depuis le début la cible visée ; et le pape, seulement un dommage collatéral.

– Tu te moques de moi.

– Ce ne serait pas la première fois qu’on utilise un crime pour en couvrir un autre. Comme disait Shakespeare : Il y a plus de choses sur la terre et dans le ciel…

– Je ne suis pas un bébé, ni un œuf prêt à éclore. Je suis capable de prendre soin de moi, Doc.

– Je sais. Je ne fais que m’inquiéter pour ta sécurité, c’est tout. Les étrangers qui vont venir mettre leur nez dans les affaires de la police italienne ne seront pas les bienvenus, dis-toi ça.

– Sortons d’ici, fit tout à coup Peggy en se levant. J’ai besoin d’air. »

Holliday régla l’addition puis ils passèrent leur blouson et repartirent vers la maison. Il s’était enfin mis à neiger, et la circulation sur M Street commençait à cafouiller. Ils marchèrent en silence, chacun perdu dans ses pensées, au milieu des flocons qui tourbillonnaient. Puis, ils rejoignirent Prospect Street et tournèrent au coin de la rue.

C’est alors qu’ils aperçurent, assis sur la dernière marche du petit escalier en fer forgé, un homme d’âge moyen en costume noir rehaussé d’un col blanc de prêtre. Il fumait une cigarette et paraissait frigorifié. De la cendre maculait le revers de sa veste, dont il avait remonté les pans dans l’espoir de lutter contre le froid.

« Mes vieux os d’Irlandais ne sont pas habitués à ce fichu temps polaire, lança-t-il avec un accent quasi théâtral. Peut-être me proposeriez-vous une tasse de thé ou un bouillon chaud, colonel Holliday ? »

Comme chez tout bon Irlandais, chacune de ses formulations était une question.

« Par tous les saints ! s’exclama Doc. Si ce n’est pas le père Thomas Brennan… »

Il se figea, repensant à l’enfer que le chef de la police secrète du Vatican leur avait fait vivre, à tous les deux, il n’y avait pas si longtemps. Puis la curiosité prit le dessus.

« Même si je brûle d’envie de coller une balle entre vos deux yeux de fouine, il me reste encore un vague sens de l’hospitalité. Venez donc vous réchauffer devant le feu et prendre une tasse de thé. Vous nous raconterez ce qui vous amène ici.

– Quelle générosité, colonel, merci », articula le prêtre.

Il se leva, les bras croisés sur le torse, sa cigarette pendant au coin des lèvres.

« Et comment allez-vous, madame Blackstock ?

– Nauséeuse, depuis que je vous ai aperçu.

– Mon Dieu, c’est bien malheureux ! »

Le salon, qui donnait sur le coin de Prospect Street et de la Trente-Troisième Rue, était une pièce agréable et lumineuse, avec ses fenêtres en angle. Équipée d’une cheminée à gaz, elle était, comme toutes les autres pièces de la maison du professeur, ornée d’étagères chargées de livres en tout genre, de sièges de cuir des années quatre-vingt, d’un tapis de sisal de style Ikea, et de quelques tableaux aux murs, représentant pour la plupart de jolis paysages du XIXe ou des batailles napoléoniennes.

Holliday fit asseoir le prêtre sur un canapé face à la cheminée et lui offrit une bonne rasade de whisky irlandais, en prenant soin de lui servir du Jameson « catholique » plutôt que du Bushmills « protestant ». Puis il prit place dans un fauteuil à la droite de son hôte, pendant que Peggy s’installait à sa gauche. Brennan fixa son regard sur les flammes en sirotant son verre d’alcool, qu’il tenait serré entre ses doigts.

« C’est un mythe, vous savez, déclara-t-il enfin. Le Jameson était fabriqué par des parpaillots, comme le Bushmills. Tout le monde pense que le Bushmills est protestant parce qu’il est produit dans le Nord et que le Jameson est catholique sous prétexte qu’il est fait à Cork, dans le Sud. Pour moi, c’est comme du lait maternel, si vous voulez savoir.

– Venez-en au fait, Brennan. Mon sens de l’hospitalité n’ira pas au-delà de Noël.

– Ah, colonel, droit au but, comme toujours.

– Oui. Je vous écoute.

– Vous êtes au courant de la tragédie qui a secoué le Saint-Siège, je suppose ?

– Bien sûr, répondit Holliday.

– Et vous connaissez les rituels qui entourent le décès d’un pape ?

– Je sais, entre autres choses, qu’il doit être enterré six jours après que le cardinal camerlingue a annoncé sa mort, intervint Peggy.

– Tout à fait, madame Blackstock. Dans quatre jours, pour être exact. Vendredi.

– Toutes mes condoléances pour la perte de votre patron, reprit Holliday, mais, franchement, en quoi cela nous concerne-t-il ?

– Nous avons entendu des choses…

– Ne tournez pas autour du pot. Quelles choses ?

– Nous avons plusieurs informateurs, dont l’un est accessoirement lié à la CIA.

– Et alors ?

– Cet informateur nous dit que l’assassinat serait l’œuvre d’un nouveau groupe terroriste. Une frange djihadiste. Qui se réclamerait d’Al-Qaïda.

– Vous le croyez ?

– Je pense que c’est possible.

– Est-ce plausible ?

– Est-ce que faire sauter un métro à Moscou est plausible ? Seule la folie peut motiver un tel acte.

– Alors pourquoi êtes-vous ici, chez moi ?

– Parce que je crois que l’assassinat du pape n’est qu’un début. »
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«Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? » demanda calmement Holliday.

Tous les officiers du renseignement à qui il avait eu affaire affichaient une certaine tendance à la paranoïa. James Jesus Angelton, un temps chef du contre-espionnage à la CIA – et avec qui Doc avait brièvement travaillé – était l’un des pires. Obsédé par la présence d’une taupe sur laquelle il n’avait jamais pu mettre la main, il avait failli mener l’Agence à sa perte. Et Holliday doutait que Brennan soit très différent.

« Notre source est un prêtre », répondit celui-ci.

Comme il considérait son verre vide, son hôte comprit l’allusion et se leva pour aller chercher la bouteille de Jameson. Il lui en versa une autre rasade puis posa le whisky sur la table basse près de lui. Sans attendre, Brennan en avala une longue gorgée.

« Qui ? demanda Holliday.

– Le père John Leeson.

– Dites-m’en plus. Qui est John Leeson ?

– Un prêtre de la paroisse St John, à MacLean, en Virginie. Le père Connelly étant parti au chevet de sa mère souffrante, c’était le père Leeson qui le remplaçait. Il travaillait d’habitude comme secrétaire de l’évêque.

– Bon, on sait maintenant d’où il sort. Venons-en à l’assassinat.

– Le père Leeson a confessé les fidèles, après la dernière messe.

– Et ?

– Cela me gêne un peu de trahir le secret de la confession, maugréa l’Irlandais.

– Foutaises. J’ai été élevé dans la foi, Brennan. Le confessionnal n’est sacro-saint que pour ceux qui ne sont pas prêtres. C’est l’un des meilleurs systèmes de contrôle et d’espionnage que possède l’Église. Un chantage subtil réalisé à une échelle gigantesque. Nous connaissons tous vos secrets, mais vous ne savez rien des nôtres, y compris lorsque ce sont vos enfants que nous sodomisons.

– Ce n’est pas juste, colonel. L’Église a accompli assez de belles choses dans le passé pour atténuer ses petites faiblesses.

– Les seuls à avoir déclenché plus de guerres et tué plus de gens au nom de Dieu ont été les armées de Gengis Khan. Maintenant, dites-moi quelle confession a entendue votre prêtre.

– Le père Leeson n’a pas reconnu la voix du paroissien qui est entré dans le confessionnal. Comment l’aurait-il pu ? Il n’est là que depuis quelques jours.

– Continuez.

– Selon lui, l’homme était soit ivre, soit drogué. Il bafouillait et prétendait avoir tué “Notre Père” et puis le “pauvre salopard de la Maison-Blanche”, et aussi qu’il n’y avait plus rien à faire à présent que l’opération Croisade était en marche. Ensuite, il a ajouté quelque chose de très étrange ; il a dit que le meurtre du Saint-Père n’était rien d’autre qu’une tromperie digne du bonneteau. Que ça valait pour tout le reste du projet.

– Et que lui a répondu le père Leeson ?

– Il lui a donné l’absolution, bien sûr. Que pouvait-il faire d’autre ? Il pensait que le pauvre homme hallucinait. Quoi qu’il en soit, il était terriblement anxieux. »

Brennan avala une nouvelle gorgée de whisky avant d’ajouter :

« Et puis John m’a téléphoné.

– À Rome ?

– Oui.

– Dans quel but ?

– Nous sommes de vieux amis. On se voyait beaucoup, à l’époque. Il savait ce que je faisais pour l’Église. Il avait confiance en moi. »

Holliday resta un instant songeur puis il comprit.

« Il était l’un des vôtres, c’est ça ? Une fois entré dans le cercle, on n’en sort plus – je me trompe ?

– De quoi parlez-vous ?

– Vous étiez une taupe pour l’IRA. Vous travailliez déjà pour Rome. Depuis combien de temps… ? Les années quatre-vingt, soixante-dix, peut-être même plus tôt. »

Un silence pesant s’installa. Abîmé dans ses souvenirs, les yeux tournés vers la fenêtre, Brennan regardait la neige tomber. Il se servit une autre rasade de Jameson, lâcha un lourd soupir puis articula :

« J’étais déjà dedans avant d’être ordonné prêtre. Je n’étais qu’un jeune crétin avec des cailloux dans la poche… et autant dans la tête, j’imagine. Quand vous habitez Dairy Street, à la limite de Falls Road, vous n’avez qu’une obsession : vous trouver un boulot en Amérique ; et, à défaut, grimper les échelons dans l’IRA. Je n’avais personne à retrouver en Amérique, alors j’ai rejoint les Républicains, et voilà.

– Et puis vous êtes devenu prêtre ? interrogea Peggy.

– Ce sont eux qui me l’ont demandé. Il y avait beaucoup de balances dans le clergé de Belfast, à l’époque. Des patriotes, aussi. Ils voulaient que je découvre qui était qui.

– À la place, les prêtres vous ont retourné, reprit Holliday.

– Ils m’ont offert une échappatoire. Je l’ai acceptée.

– Et Leeson travaille pour vous ?

– On était ensemble à Saint Malachy. Puis on nous a transférés à l’université de Rome. On a été tous les deux ordonnés prêtres à Saint-Pierre. Il y en a beaucoup comme lui en Amérique et dans le monde. Au Mossad, il serait considéré comme un sayan, un agent dormant, un bénévole.

– D’accord. Alors, il vous téléphone et vous parle de cette étrange confession. Quand était-ce ?

– Trois jours avant l’assassinat.

– Avant ? Et vous n’avez rien dit ?

– Que pouvais-je dire, colonel Holliday, et à qui ? On était avec un homme à moitié bourré, un habitant de Virginie, à six mille cinq cents kilomètres d’ici, qui bafouillait et qui racontait qu’on allait assassiner Sa Sainteté. Ça n’avait franchement aucun sens.

– Mais, maintenant, vous pensez que cela avait quelque chose à voir avec le meurtre du pape ? demanda Peggy.

– Le bonneteau est un jeu qui se jouait dans le passé avec des coquilles de noix et, aujourd’hui, avec des cartes, déclara Holliday. Le mot Croisade semble être un nom de code. Et cette banlieue de Virginie, c’est là où la CIA a son siège, non ?

– Pire que ça, j’en ai peur, murmura Brennan.

– Comment ça ?

– Le père Leeson a été assassiné le jour de Noël.

– Assassiné ?

– Deux corps ont été retrouvés dans une voiture, au fond d’un bas-côté le long de Dolly Madison Parkway, la nuit du vingt-cinq décembre. Celui du passager n’a pas été identifié, mais c’était Leeson qui tenait le volant. Le premier avait reçu une balle en plein visage, et on a trouvé un.45 automatique sur les genoux du père John qui, lui, s’était pris une balle dans la tempe droite. Il y avait un message, sur le tableau de bord, qui disait : Séparés dans la vie, réunis dans la mort. On appelle ça un “meurtre suicide gay”.

– Peut-être était-ce précisément le cas, suggéra Peggy.

– Sauf que John n’était pas gay.

– Vous en êtes certain ? demanda Holliday d’un ton sceptique.

– Tout à fait.

– Comment pouvez-vous en être sûr ? insista Peggy.

– Parce que moi-même je suis gay, nom de Dieu ! s’exclama Brennan, le visage rougi par l’alcool. Je l’aurais vu.

– Comment avez-vous découvert tout ça ? interrogea Holliday.

– Le FBI m’a téléphoné très tard, hier soir. Ils ont dit que mon numéro était le dernier à avoir été appelé sur son portable. Mon nom figurait dans son carnet d’adresses.

– Et que leur avez-vous dit ?

– Rien. Qu’il m’avait appelé pour parler du bon vieux temps. Qu’il m’avait paru un peu larmoyant. Déprimé. J’ai joué le jeu de leurs idées préconçues.

– Pourquoi ne leur avez-vous pas dit la vérité ? demanda Peggy.

– Le Saint-Père était déjà mort. Je m’étais dit que l’homme au confessionnal évoquait Sa Sainteté lorsqu’il parlait de “notre” père. Celui qui est capable d’organiser l’assassinat du pape est certainement tout aussi capable d’intercepter le téléphone de John et le mien. Il fallait que je vous parle de vive voix, colonel. J’ai pris le vol de nuit pour Washington ; je suis arrivé il y a deux heures.

– Pourquoi moi ? Et pourquoi maintenant ?

– Vous avez un long passé dans les services du renseignement. Vous avez des contacts que je n’ai pas. Et vous savez des choses sur les croisés, certainement. »

Le prêtre acheva son verre de whisky et plongea son regard dans celui de Holliday.

« Pendant que l’attention du monde entier se concentre sur Rome et ce qui s’y passe, cette organisation va planifier sa prochaine attaque quelque part ailleurs, et nous n’avons que cinq jours pour découvrir où elle aura lieu et en quoi elle consistera.

– Je ne comprends toujours pas pourquoi c’est à moi que vous vous adressez. Je ne suis pas le seul historien médiéviste de l’annuaire.

– Je pense que Croisade n’est qu’une façade qui dissimule autre chose. Quelque chose d’autrement sinistre.

– Quoi, d’après vous ? demanda Holliday en poussant un soupir.

– Le corps prétendument non identifié dans la voiture, aux côtés du père Leeson, était celui d’un certain Carter Stewart.

– Ça devient d’une complexité byzantine, commenta Peggy.

– Qui est – ou était – Carter Stewart ? demanda Holliday.

– L’un des nôtres.

– Il appartenait aux services secrets du Vatican ?

– Oui. Un agent laïque. Comme les sayanim du Mossad.

– Et pourquoi est-ce important ?

– Parce qu’il a réussi à infiltrer le bureau d’un sénateur américain.

– Qui est ?

– Richard Pierce Sinclair, le fils de Kate Sinclair. Je pense que ce Croisade n’est rien d’autre que Rex Deus. »
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«Difficile de ne pas entendre le fils de Sinclair, ces jours-ci, avec les cris d’alarme qu’il nous envoie sur l’imminence d’un nouvel 11-Septembre au Sénat. En revanche, sa mère reste muette.

– Elle est à la retraite, précisa Brennan. Aux dires de certains, il semblerait que Rex Deus soit à la ramasse, mais je n’en suis pas si sûr.

– Elle habite toujours Hickory Hill ou quelque chose du genre ?

– Poplar Hill, corrigea Brennan. Non, elle possède une île privée aux Bahamas, une résidence de campagne du nom d’Edinburgh House, en Écosse, un immense ranch dans le Colorado et une propriété en Suisse. Elle se balade d’un endroit à l’autre.

– Mais pourquoi voudrait-elle assassiner le pape ? demanda Peggy. Qu’est-ce qu’elle en tirerait ?

– Oublions les motifs, pour l’instant, laissa tomber Holliday, songeur. Et oublions sa déception quant aux espoirs de grandeur qu’elle fondait sur son vantard de fils. Regardons les faits en face. »

Se tournant vers Brennan, il ajouta :

« La police de Rome a-t-elle découvert quelque chose ?

– Ils ont concentré leurs recherches sur la position du sniper. Sans doute la colline du Capitole, l’endroit qui offre l’élévation nécessaire pour une bonne ligne de visée sur Saint-Pierre.

– Quelle est la distance ?

– Au moins neuf cents mètres. Peut-être davantage.

– Alors, c’est un pro… comme je le pensais, commenta Holliday. Privé, ou militaire à au moins un titre : ce genre d’entraînement ne s’obtient qu’à l’armée. Je suis aussi prêt à parier qu’il n’a pas quarante ans ; passé cet âge, les yeux et les mains ne sont plus aussi fiables, on n’a plus les mêmes réflexes. C’est autour de vingt-cinq ans que Carlos Hathcock a accompli ses plus beaux tirs.

– Qui est Carlos Hathcock ? demanda Peggy. Qu’est-ce qu’il faisait ?

– Il était sniper au Vietnam. Il tuait des gens. Je l’ai rencontré une fois, il y a des années de ça.

– Sympas, tes amis, Doc. »

Ignorant ce commentaire, Holliday poursuivit :

« Le tir réussi le plus long a été effectué par un Canadien, à deux mille quatre cents mètres. Mais notre homme est sans doute américain, russe ou britannique. Il ne doit pas y avoir plus de vingt ou trente gars dans le monde capables de descendre le pape à cette distance. Celui qui l’a engagé recherchait certainement le meilleur. On ne devrait pas avoir trop de difficultés à le localiser.

– Alors, pourquoi les flics italiens ne lui ont pas déjà mis la main dessus ? s’étonna Peggy.

– Parce qu’ils ne croient pas qu’un tir pareil soit possible à cette distance, répondit Brennan. Leurs experts en balistique leur parlent d’un millier de mètres, mais ils pensent que les tirs venaient de bien plus près. Au début, le médecin légiste a estimé que la balle avait une ligne de visée directe ; ils ont donc concentré leurs recherches à l’est, imaginant que le sniper avait tiré d’une hauteur telle que celle du château Saint-Ange. La balle s’est désintégrée à l’impact, ce qui a laissé une sale blessure, mais le légiste a fini par découvrir une concentration de fragments derrière l’omoplate gauche.

– Ce qui veut dire que la balle a pénétré selon un angle de droite à gauche, conclut Holliday. Tirée du sud-ouest, et non de l’est, comme ils le prétendent.

– Ce qui veut dire que la distance était bien d’environ mille mètres, soupira Brennan. Les Italiens adorent compliquer les choses. »

De l’autre côté de la table basse, Holliday voyait le regard du prêtre commencer à flotter. Il souffrait du décalage horaire, c’était manifeste. Il semblait prêt à s’effondrer sur place.

« Il y a une chambre d’amis au premier, si vous voulez, proposa Holliday. Tournez à gauche sur le palier, c’est la dernière porte, au fond.

– Non, non, je ne voudrais pas m’imposer, protesta faiblement Brennan. Je vais trouver un petit hôtel pour la nuit.

– J’insiste, reprit Holliday, non sans reconnaître l’étrangeté d’inviter chez lui un vieil ennemi. Ça porte malheur de mettre un prêtre dehors le jour de la Saint-Étienne. Et puis, un “petit hôtel” sur M Street vous coûtera près de cinq cents dollars la nuit.

– Grand Dieu ! lâcha Brennan avant d’étouffer un bâillement et de se lever. D’accord, colonel, j’accepte votre aimable invitation. Pas plus de quelques heures, cela dit ; nous n’avons pas beaucoup de temps. »

 

Holliday était au téléphone dans le bureau lorsqu’un Brennan au regard vitreux apparut sur le pas de la porte, à 10 h 30, le lendemain matin.

« Doux Jésus, pourquoi m’avoir laissé dormir aussi tard ?

– Parce que sans cela vous ne nous auriez été d’aucune utilité », répondit Holliday.

Il était en train d’écrire quelque chose sur un calepin. Du fond de la maison leur parvenait une odeur de café fraîchement passé. Un instant plus tard, Peggy les rejoignit, un plateau à la main, et Brennan se laissa tomber dans un des fauteuils clubs.

« Vous avez du nouveau ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

– Je suis au téléphone depuis 8 heures », répliqua Holliday pendant que la jeune femme leur servait une tasse de café.

Elle s’assit à son tour et replia les jambes sous elle, comme seules les femmes semblent savoir le faire.

« J’ai fait appel à quelques vieux amis. On a plusieurs noms.

– Des sales types ? hasarda Peggy.

– De la pire espèce, répondit Holliday en regardant son calepin. J’en ai une dizaine. Quatre d’entre eux se détachent légèrement, car ils sont spécialisés dans les cibles longue distance. »

Il marqua une pause puis enchaîna :

« Dimitri Mikhaïlovitch Travkin, du GRU Spetsnaz russe en Afghanistan et en Tchétchénie. Il devrait approcher la quarantaine, mais ça fait des années que personne ne l’a vu. Le bruit court qu’il a pris sa retraite quand il a commencé à montrer les premiers signes de la maladie de Parkinson, ce qui, évidemment, le mettait hors course. Le deuxième est un Français d’origine algérienne, Gabir François Bertrand, du régiment de parachutistes français, l’équivalent de notre Delta Force. Embarqué dans un scandale sexuel impliquant la femme d’un officier supérieur, il s’est fait virer. Il vivrait maintenant en Suisse et travaillerait au contrat, le plus souvent comme mercenaire en Afrique.

– Le troisième ? interrogea Brennan, que le café semblait réveiller un peu.

– C’est Edward Adler Fox, meilleur sniper de la SAS britannique. Congédié pour insubordination et refus de quitter le front en Afghanistan. Il voulait rester avec ses hommes. Il vit comme un ermite, dans un coin reculé d’Angleterre. Un peu déjanté, à ce qu’on dit. Aucune indication qu’il soit encore en activité.

– Et le dernier ? demanda Peggy.

– Le seul Américain. William Tritt. Un bon gars de Virginie-Occidentale. Enfant, il tuait des écureuils, car ça servait de pitance à sa famille. Il a atterri dans les Seal, les forces spéciales, et fait des études – génie chimique, puis construction mécanique. Apparemment un as dans ce domaine, c’est aussi un tireur d’élite. Il a gagné la coupe Wimbledon à Camp Perry trois années de suite.

– Où est-il, maintenant ? s’enquit Brennan avant de se servir une autre tasse de café.

– Il est consultant pour la CIA et le Centre national antiterroriste. Ils dénichent les terroristes, et Tritt se débarrasse d’eux. Ils ont appris la leçon avec Guantanamo ; c’est plus efficace et moins coûteux de tuer des terroristes que de les capturer et les garder enfermés là-bas.

– Vous dites que l’un de ces hommes serait responsable de l’assassinat du Saint-Père ?

– Je suis prêt à le parier, oui. Mes sources en sont, elles aussi, persuadées.

– Alors, pourquoi n’est-on pas déjà à sa poursuite ?

– Peut-être qu’ils le sont, justement, mais personne ne semble vouloir l’assurer. Il y a quelque chose qui les effraie.

– Qu’est-ce qui pourrait les effrayer ? s’étonna Brennan. Découvrir le sniper, ce serait un supercoup pour tout le monde.

– C’est la politique de la nécessité, intervint Peggy. Le pape a été tué. Nous, dans cette pièce, connaissons quatre assassins possibles – un Russe, un Français, un Britannique et un Américain. La dernière chose que veulent ces quatre États, c’est être associés à l’assassin. Les dommages diplomatiques seraient catastrophiques. Même les Italiens s’effarouchent à cette idée. Un Italien coupable de l’assassinat du pape ? L’hérésie absolue. Ce serait la chute du gouvernement. »

Elle avala une gorgée de café.

Brennan s’alluma une cigarette, la première de la journée, et lâcha une toux rocailleuse avant de s’indigner :

« Vous voulez dire que personne n’est encore à la recherche de ce cinglé ?

– Comme ils n’ont jamais ardemment cherché l’assassin de Kennedy. Avec Oswald, ils avaient une victime commode qui a eu la bonne idée de se faire tuer moins de quarante-huit heures plus tard. Une affaire classée et un incident diplomatique potentiellement fatal entre États-Unis et URSS évité de justesse.

– Ainsi donc, une enquête ne serait rien d’autre qu’un spectacle fait pour impressionner ?

– Jusqu’à ce qu’on trouve qui a fait le “sale boulot” et celui qui l’a engagé, répliqua Holliday. Vous semblez penser que Kate Sinclair est impliquée. Parmi d’autres choses, le père de Kate était un héros de guerre qui a débarqué en Normandie, sénateur et sous-directeur des services secrets pendant les années Eisenhower. Il a achevé sa carrière comme ambassadeur. Vous perdez votre temps en fouillant dans la vie de la fille d’un véritable héros américain. Ni l’administration actuelle ni la CIA n’aimeraient que ce genre de linge sale soit révélé, je peux vous l’assurer. Il semble plus convenable de se contenter d’affirmer que c’est le travail d’extrémistes djihadistes.

– Alors, que fait-on ? C’est David contre Goliath.

– On réunit des preuves irréfutables, répondit le colonel.

– Et on prie, c’est ça ?

– Non, reprit Holliday en souriant. On va au McDo se prendre un Big Mac et des frites, et on pose les bonnes questions. »

 

Situé sur une quelconque bande d’asphalte, au carrefour d’Old Dominium Drive et de Dolly Madison Parkway, le McDonald’s n’avait pas de licence de débit de boissons, ce qui excluait d’emblée les repas accompagnés de bière.
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